
Paul BERNARDIN 

Le 27 juin, un nombreux cortège d'amis, parmi lesquels beaucoup de 
camarades, allait rendre les derniers devoirs à Paul Bernardin, qu'une 
soudaine maladie, après de longs mois de souffrances et de lutte, avait 
terrassé. 

Le cœur serré, nous déposions sur le cercueil d'un vieil ami un pieux 
hommage de sympathie et de pitié, que voudront bien agréer cette malheu-
reuse épouse, ces pauvres enfants, cette mère, ce frère, que l'affection la plus 
vive, la plus constante et la plus dévouée unissait dans la quiétude d'un doux 
foyer, et réunit aujourd'hui dans les larmes et la douleur. 

Après trente années de relations cordiales, consacrant deux années d'amitié 
de jeunesse, de cette amitié, dérivant dune aimable communauté de sentiments, de croyances et d'espérances, qui ne se démentit jamais, vivant restera 
pour nous le souvenir du bon camarade que nous avons perdu. 



Travailleur opiniâtre, industriel avisé et honore dans la cité, esprit ouvert 
aux sciences et au progrès, modeste pour lui, ambitieux pour les siens, époux 
plein de sollicitude, père dévoué, ferme et fier de ses enfants, bon fils, bon 
frère pour son cadet, ami sur, cœur noble et généreux, la mort l'a pris avant 
l'heure, mais ne l'a pas surpris. 

Vaillant au travail, vaillant il demeura dans la maladie, et serein il s'en
dormit dans la délivrance, laissant aux siens, à ses enfants, à ses amis, un 
bel exemple de résignation et de courage. 

Adieu, Paul, au revoir ! — Tu as regardé la mort sans frémir, parce que 
tu as noblement envisagé la vie, parce que les croyances de ta jeunesse sont 
restées les croyances de ton âge mur, parce que tes espérances, belles fleurs du 
ciel, écloses sur les lèvres d'une pieuse mère, épanouies sur le cœur d'une 
douce et aimable épouse, sont de celles qui endorment paisiblement et ne 
meurent pas, de celles qui ne se flètrissent jamais, qui embaument et qui 
consolent. — Paul, notre vieux camarade, mon ami, au revoir ! 

Jean BALAY, 


